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			ENCHAÎNE

			 

			 

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			Los Angeles, 1989

			 

			Les frères de Edge étaient encore en train de se battre. Pour le moment, il ne s’agissait que de crinières hérissées et de grondements bas, mais très bientôt, le sang allait se mettre à couler. Edge grogna à leur intention avant de filer par la porte et gagner la pelouse, là où l’herbe était fraîche sous ses pieds et où les étoiles tentaient de luire à travers le brouillard de pollution du ciel de Los Angeles. Il parcourut la longueur de la maison secondaire jusqu’à son endroit favori, une sorte de creux entre le bâtiment et un massif de bougainvilliers. Ses frères pourraient l’y dénicher facilement, mais il y avait peu de chances qu’ils s’en donnent la peine – ils étaient bien trop occupés à départager lequel des deux était le chef. Comme si cela avait la moindre importance. Leur patron était le véritable chef, pas eux, et ce serait toujours le cas. 

			La poussière dans la cache étroite de Edge était douce et sentait les souris et les lézards. Il fit plusieurs tours sur lui-même avant de s’y étendre, soupirant quand la chaîne à son cou cliqueta. 

			Il s’était senti si fatigué, dernièrement. Il était encore plutôt jeune, plutôt en bonne condition physique, et le patron prenait bien garde à ce qu’ils soient tous bien nourris. Ses devoirs n’étaient d’ailleurs pas trop pénibles : garder un œil sur la propriété et sur quiconque aurait voulu y pénétrer. En référer au patron si quoi que ce soit n’était pas en ordre ou si quelqu’un faisait quelque chose qu’il ou elle n’aurait pas dû. Aucune de ces choses ne se produisait fréquemment. Le patron ne tenait qu’une modeste maisonnée. Edge supposait que les gens étaient bien payés s’ils lui convenaient, mais quand ce n’était pas le cas, eh bien, ils disparaissaient en un clin d’œil. Comme maintenir l’ordre ne requérait pas trop d’efforts, Duke et Holt avaient le temps de se défier pour établir la hiérarchie, et Edge se sentait souvent agité et désemparé. 

			Mais ses responsabilités ennuyeuses n’expliquaient pas pourquoi il était aussi épuisé. Pas physiquement – il pouvait toujours courir aussi vite que jamais, et n’avait rien perdu de sa force. Mais… mentalement. Émotionnellement. Et c’était stupide, car son espèce n’était pas censée souffrir de ces tourments. Ce genre de fatigue était pour les personnes complexes comme son patron, et les stars de cinéma, les directeurs, les producteurs et tous ces gens célèbres et bien portants qui gravitaient autour de lui. Pas pour les simples êtres comme Edge, qui n’avait pas la moindre idée de pourquoi il ressentait ces émotions, et ce qu’il pouvait bien en faire. 

			Endurer. C’était son choix : endurer ou mourir. Et il ne comptait pas encore mourir. 

			Il était presque en train de somnoler quand un sifflement familier traversa les airs. Trois notes stridentes qui le poussèrent à se redresser aussitôt sur ses pieds et se ruer sur la pelouse à toute vitesse. Holt et Duke couraient à ses côtés, leur compétition pour le moment suspendue. 

			Le patron les attendait dans un halo de lumière juste devant la maison principale. Il avait une cigarette dans une main et un verre à whisky dans l’autre. Edge essaya de jauger son humeur, mais le patron était un homme difficile à déchiffrer. À moins qu’il ne soit véritablement furieux – un événement qui était bien heureusement fort rare –, il semblait perpétuellement soit vaguement intéressé, soit vaguement ennuyé, selon les circonstances. Pour l’heure il semblait plutôt tendre vers l’ennui alors qu’il baissait les yeux vers Edge et ses frères. 

			— Transformez-vous, ordonna-t-il. On doit parler. 

			Edge et ses frères échangèrent un bref regard chargé d’empathie. Se métamorphoser faisait un mal de chien, sans mauvais jeu de mots, et ils préféraient tous effectuer la transformation en privé. Mais le patron leur avait donné un ordre, et il entendait être obéi. 

			Au début, ce fut comme la sensation d’être écorché vif, chaque nerf et terminaison nerveuse de Edge hurlant sous le choc infligé à son corps. Mais le pire arrivait, quand les os se modifiaient et que les muscles et les organes changeaient de place. Quand Edge était plus jeune, il hurlait à la mort pendant le processus. Mais depuis qu’il avait été dressé à se taire, il subissait désormais en silence, même si un faible gémissement lui échappait encore. 

			La transformation sembla durer des heures, même si elle ne prit en réalité que quelques minutes. Quand elle fut achevée, Edge et ses frères gisaient haletants et nus – exception faite de leurs colliers –, aux pieds du patron, qui avait terminé sa cigarette, mais pas son whisky. Bien que Edge soit désormais habitué à la nudité sous toutes ses formes, il dut se forcer à ne pas trahir son agitation face au regard scrutateur du patron. Duke et Holt affichaient plus d’assurance. Bien que le patron les possédât tous les trois, il n’utilisait pas le corps de ses frères de la manière dont il abusait de celui de Edge. 

			— J’en ai un nouveau qui arrive demain. Vous connaissez la chanson. S’il passe mon inspection initiale, il sera confiné dans la maison d’hôte. 

			Edge et ses frères hochèrent la tête en signe de compréhension. C’était la procédure habituelle pour les nouveaux arrivants. Les avoir à proximité permettait au patron de les surveiller de près et de les attirer plus facilement dans sa toile. Cela signifiait aussi que les trois frères seraient plus occupés, à prendre garde aux mesures de sécurité, ce qu’ils considéraient généralement comme une bonne chose. Cela rendait leur travail plus intéressant. Duke et Holt semblaient impatients de commencer. Mais Edge avait perdu le goût de ce genre d’excitation. Il tâchait de se dire que la chair fraîche apportée au patron méritait ce qui leur arrivait – ils venaient presque à lui en suppliant, vraiment – et que s’ils ne faisaient pas n’importe quoi, ils récolteraient tous les bénéfices qu’ils espéraient. Aucun d’eux ne pensait sérieusement au prix qu’il en coûtait jusqu’à ce qu’il soit trop tard toutefois, et savoir ce qui leur arriverait tordait l’estomac de Edge. Il ne savait même pas pourquoi il s’en souciait. 

			Le patron observa Edge en particulier, comme s’il devinait ce qui agitait ses pensées. Ses yeux étaient noirs et luisants, et un coin de sa bouche se releva en ce qui ressemblait à un sourire. 

			— Celui-là sera sous ta responsabilité, Edge. Dors dans la pièce à côté de lui au lieu du chenil. Laisse-le te baiser s’il veut. D’ailleurs, encourage-le à le faire, ajouta-t-il en hochant la tête pour lui-même. Ça aide toujours.

			Edge lui donna la seule réponse acceptable.

			— Oui, monsieur.

			Après une brève pause, le patron hocha la tête de nouveau. Maintenant ses lèvres s’étiraient en une grimace inquiétante, comme le sourire d’une tête de mort. Il pointa Edge de sa main libre.

			— Viens avec moi, petit chien. 

			Sans prêter attention à l’air inquiet de ses frères et à l’angoisse qui tordait ses propres tripes, Edge trotta derrière le patron dans la maison principale. 

			 

			***

			Lorsque Edge sortit en boitant sur la grande pelouse, il ne restait plus que quelques heures avant l’aube. Malgré les brûlures et les souffrances qui déchiraient son corps, il avait repris sa forme canine. Il lui était toujours plus simple de gérer le malaise et l’inconfort sous cette forme, et il guérissait plus vite également. Et puis, le patron voudrait qu’il ressemble à un chien quand le nouveau arriverait au matin. 

			Il traversa lentement la pelouse, la langue tirée et la queue basse. Il envisagea brièvement de dormir dans son refuge sous le bougainvillier, mais rejeta rapidement l’idée. Duke ou Holt – selon qui était en patrouille ce soir – voudrait savoir où il était, et ils seraient contrariés s’ils le trouvaient là. À la place, Edge se dirigea plutôt vers le chenil. 

			Il occupait une bonne partie du rez-de-chaussée de la maison d’hôte. Edge ignorait quelle avait été sa fonction initiale ou si le patron l’avait fait bâtir spécialement de cette manière pour eux trois. Nous quatre. Nous étions quatre, à la base. Dans tous les cas, la pièce principale était carrelée et contenait quatre vastes cages d’acier, chacune avec un panier pour chien à l’intérieur. Les cages étaient presque toujours laissées ouvertes, mais elles pouvaient être fermées en certaines occasions et cadenassées. Une rangée de portes débouchait sur le centre de la propriété, où se trouvaient la pelouse et la piscine, et une autre donnait sur l’arrière du bâtiment. Elles s’ouvraient par détection de mouvement, ce qui signifiait que Edge et ses frères pouvaient aller et venir à leur guise, qu’ils aient des mains ou des pattes. Le reste de la pièce était chichement meublée. Un évier bas avait été installé, qu’on pouvait actionner avec une pédale, et une télévision reposait contre un mur. Une autre porte – celle-ci avec une poignée ordinaire – menait à des toilettes et une douche qu’ils utilisaient sous leur forme humaine. Un placard et une commode contenaient le peu de vêtements qu’ils possédaient. 

			C’était tout. Un endroit pas vraiment adapté pour des humains, mais pas tout à fait un chenil non plus. 

			Holt était allongé dans sa cage. Ses yeux s’ouvrirent lorsque Edge entra, mais il ne montra pas d’autres réactions, et Edge lui en fut reconnaissant. Il s’arrêta pour boire un peu d’eau dans l’évier, se secoua rapidement, et gagna son propre panier. Il avait toujours mal, mais le contact familier du tissu usé chargé de sa propre odeur le réconforta.

			Les chiens ne se préoccupaient pas du futur. Edge avait côtoyé suffisamment de vrais chiens pour le savoir. Mais les humains, si, et parfois il se disait qu’il restait encore trop d’humanité en lui. Au lieu de s’endormir, il s’inquiéta de ce qui arriverait le lendemain. Le nouveau du patron. Comment serait-il, et combien de temps faudrait-il au patron pour le détruire ?

		
		


		
			Chapitre 2

			 

			 

			Vous n’étiez pas censé faire de bruit dans les couloirs du Quartier Général du Bureau des Affaires Trans-Espèces de la côte ouest. C’était une règle implicite. Les agents et le personnel administratif pouvaient y déraper, les parcourir à toute vitesse ou traquer quelque chose, selon leur humeur et les besoins du moment, mais ils prenaient garde à le faire en silence, et ils ne parlaient pas. Et siffler ou chantonner, encore moins. 

			Hormis pour Terry Brandt. Son pas résonnait dans les allées, et peu importait la chanson qu’il avait pu entendre dans sa voiture, elle jaillissait de sa gorge pour envahir les lieux. Mais aujourd’hui, en prime, il avait reçu une bonne affectation – une affectation géniale – et il chantait carrément à pleins poumons.

			Une secrétaire pointa la tête hors d’une porte pour le toiser d’un air renfrogné. 

			— Hey, salut Nadine ! C’est Love Shack, d’un groupe appelé les B-52s. Elle est troisième au classement Billboard aujourd’hui, d’après le DJ.

			— Il y a des gens qui essayent de travailler. 

			— Oh, allez, hauts les cœurs. C’est lundi et on fait les meilleurs jobs du monde. 

			Il frappa trois fois sur la porte tout en chantant les paroles correspondantes – Bang, bang, bang, on the door baby – puis continua sa performance tout en jonglant avec ses clés de voiture pour gagner le parking. 

			Bien que Terry possédât un bureau au Quartier Général – un espace étroit et sans fenêtre qu’il partageait avec deux autres agents – il l’utilisait rarement. Il passait la majorité de son temps sur le terrain, et quand venait la torture de la rédaction de ses rapports, il s’installait dans un coffee shop pour les écrire à la main avant de les consigner sur son dictaphone et laisser l’armée des sténographes se débrouiller avec. Il n’y avait pas moyen qu’il passe des heures à taper derrière une machine à écrire, ou pire, un ordinateur. De son opinion, ces écrans luisants étaient plus diaboliques que n’importe lequel des monstres qu’il devait affronter au boulot. 

			Certaines missions l’obligeaient à utiliser les véhicules du Bureau, mais Townsend lui avait dit que pour cette fois, la IROC-Z Camaro de Terry, son bijou, serait parfaite. C’était parfait. Terry flatta la flamboyante carrosserie rouge du toit avant de se glisser dans l’habitacle. Dès qu’il démarra le moteur, les Fine Young Cannibals rugirent dans les enceintes, et Terry chanta joyeusement tout en sortant du garage. 

			Beaucoup de monde au boulot se plaignait du trafic de Los Angeles. Il y avait même un petit contingent d’employés – majoritairement composé des coincés du labo – qui avait milité pour déménager le Quartier Général dans un coin plus tranquille, comme Sacramento. Ils n’étaient jamais parvenus à leurs fins, cela dit, ce qui convenait très bien à Terry. Il aimait rouler sur la route 10 même quand tout était totalement embouteillé, à écouter sa musique et se faufiler parmi les autres automobilistes. En général il n’était nullement pressé, pas avec le genre de missions qu’on lui confiait, et son appartement miteux de Culver City ne justifiait pas qu’on soit impatient d’y retourner sitôt le travail achevé. 

			À ce moment de la journée – le milieu de la matinée – le trafic n’était pas si mauvais, et Terry put faire le trajet depuis le sud de la ville jusqu’à Beverly Hills en moins de quarante-cinq minutes. Il dut s’arrêter deux fois pour consulter son plan, mais il finit par trouver sa destination, dans une rue étroite bordée de hauts arbustes qui masquaient les maisons. De vieilles voitures et des pickups étaient garés de part et d’autre de la voie. Ils appartenaient sans aucun doute au personnel qui officiait dans ces manoirs masqués à la vue. Employés de maisons, jardiniers, nettoyeurs de piscine, hommes d’entretien… il fallait au moins une petite armée pour prendre soin des pachas qui vivaient ici, et les millionnaires en question ne comptaient apparemment pas souiller leurs précieuses propriétés avec des véhicules bas de gamme. 

			Terry, toutefois, conduisit jusqu’au portail. Sa voiture avait suffisamment d’allure pour la personne qui vivait ici, sinon Townsend lui aurait dit d’en prendre une autre. Terry arrêta le moteur et descendit, rajustant sa veste de couleur crème alors qu’il se dirigeait vers l’interphone. 

			— Terry Brandt, je viens voir monsieur Whitaker. 

			Après un bref silence, un bruit de déclencheur s’éleva et le portail glissa en douceur sur le côté. Terry sauta dans la voiture et se remit en mouvement, suivant une route qui serpentait le long d’une colline. Il siffla quand la maison apparut enfin. Elle était énorme. Une grande bâtisse de deux étages toute faite de pierre pâle, qui aurait pu abriter une famille de la noblesse française, si ce n’étaient les nombreux palmiers qui rappelaient bien que l’on se trouvait en Californie. La route se terminait par un espace en demi-cercle qui aurait pu accueillir sans problème une douzaine de véhicules, mais qui pour le moment était vide, en dehors de la large fontaine qui en ornait le centre. Il se gara, vérifia sa coiffure dans le miroir et sortit de la voiture. 

			Avant qu’il puisse avoir la chance de décider s’il devait simplement se présenter à la porte et frapper, une femme apparut en haut des marches qui conduisaient au porche de la maison. Elle avait la trentaine passée, bien assez belle pour être mannequin, et portait une veste de costume blanche à larges épaules assortie d’une jupe courte et moulante. Elle avait coiffé ses cheveux noirs en un épais chignon au sommet de son crâne, mais ses talons étaient de taille modeste. Elle lui adressa un sourire.

			— Bonjour, monsieur Brandt, le salua-t-elle. 

			Il s’avança d’un pas vers elle, avant de se figer quand trois gigantesques chiens se matérialisèrent derrière elle avant de descendre les escaliers. Les créatures arboraient un poil court de couleur fauve, hormis le masque noir ornant leurs yeux et leurs museaux, et leurs muscles puissants roulaient sous leur peau à chaque mouvement. Des mastiffs, supposa Terry, bien qu’il n’en soit pas totalement sûr. Peu importait la race à laquelle ils appartenaient, n’importe lequel d’entre eux pesait sûrement plus lourd que lui, et ces mâchoires semblaient suffisamment puissantes pour mettre à bas même un tricératops. Les chaînes en métal ornant leur cou semblaient curieusement délicates pour des animaux si massifs. 

			Terry resta parfaitement immobile alors que les chiens se rapprochaient, même s’il ne pouvait empêcher son cœur de s’emballer et son souffle de s’accélérer. Les chiens ne grognaient pas et ne montraient aucun signe d’agressivité – juste un intérêt soutenu – et après quelques reniflements, ils reprirent du large tout en l’observant avec des yeux exceptionnellement intelligents. 

			La femme avait descendu les marches et lui tendait désormais la main. 

			— Je suis Brenda Stroman.

			Après une poignée de main désagréablement raide, elle ajouta :

			— Veuillez me suivre, s’il vous plaît. 

			Elle marchait d’un pas rapide, Terry sur ses talons et les chiens non loin derrière. Ils prirent les escaliers, remontèrent une longue allée bétonnée, avant de passer une paire de larges portes en bois sculpté. Après l’apparence extérieure de la maison, l’intérieur était bien plus moderne qu’il ne s’y était attendu. La décoration comportait du marbre noir et blanc, un escalier tout en courbes épurées, un lustre en cristal asymétrique. Les griffes des chiens cliquetaient sur le sol alors que le groupe passait une série de pièces remplies de canapés, de fauteuils et de vastes toiles de peinture abstraite. Hormis les œuvres d’art colorées, l’ensemble de la décoration n’arborait que des tons de gris, crème, écru, blanc, ou noir. Terry se demanda si madame Stroman avait choisi sa tenue pour s’harmoniser avec le décor. Il était émerveillé que quiconque puisse avoir besoin d’autant de pièces où s’asseoir. Son propre appartement ne comportait qu’une petite chambre à coucher et un salon étroit équipé d’une kitchenette, et cela lui semblait déjà beaucoup. 

			Il s’attendait à ce qu’elle le mène dans un bureau, ou une pièce similaire, au lieu de quoi elle le guida jusqu’à une vaste pièce équipée d’un billard chromé installé au centre d’un beau parquet en chevron. L’un des murs comportait une rangée d’étagères chargées de tout un assortiment de verres et de bouteilles de liqueurs diverses, en face d’un bar auquel s’adossaient quatre chaises. Le reste des murs étaient peints dans une teinte de gris, que rehaussait du lambris noir et brillant.  

			— Veuillez attendre ici, je vous prie, l’intima madame Stroman. Monsieur Whitaker ne va pas tarder à vous rejoindre. 

			Elle le laissa seul, fermant la porte derrière elle, mais les chiens restèrent avec Terry. Deux d’entre eux allèrent s’asseoir pour flanquer la porte de part et d’autre, ce qui le mit mal à l’aise, pendant que le troisième alla se poster à l’opposé de la pièce. De nouveau, aucun d’eux ne semblait hostile, mais ils n’étaient pas détendus pour autant. Ils étaient vigilants. C’était le bon mot pour les décrire. Ils rappelèrent soudainement à Terry ses premières années au Bureau, quand il était encore bien trop novice pour se voir confier des missions comme celle dont il avait la charge aujourd’hui. Il avait d’abord travaillé avec d’autres agents, été en charge du transport et de la sécurité lorsque des objets sensibles devaient être déplacés, ou avait servi de renfort si l’on avait besoin d’une paire d’yeux – ou d’armes – supplémentaire pour une mission.  

			— Ne vous en faites pas, dit Terry aux chiens, je viens juste pour un entretien d’embauche. Je ne vais rien voler. 

			Aucune réaction.

			Après quelques minutes à supporter leurs regards scrutateurs, Terry commença à sentir l’ennui grandir, ainsi que son agitation. Il se dirigea vers le bar et observa les bouteilles sur les étagères. Du whisky Chivas de vingt-cinq ans d’âge. Du Macallan maturé de dix-huit ans. Des cognacs ambrés, de la vodka, et bien d’autres encore. Terry n’avait jamais été un gros buveur, même quand il avait eu l’habitude de fréquenter les clubs et boîtes de nuit, mais il reconnaissait chacune de ces marques et savait qu’elles représentaient le meilleur de leurs catégories. 

			— Est-ce que de la picole à trois cents dollars a vraiment meilleur goût qu’une bouteille à vingt dollars ? interrogea-t-il les chiens. 

			S’ils avaient une opinion sur le sujet, ils la gardèrent pour eux. 

			Il n’y avait pas grand-chose d’autre à regarder, pas même une peinture. Il ouvrit avec précaution une porte non loin du bar, et découvrit des toilettes ornées d’un lustre clinquant et d’un miroir à cadre doré. Il referma la porte. 

			Il ne lui restait pas grand-chose d’autre à faire hormis rendre leurs regards aux chiens. Et comme ils auraient pu l’interpréter comme une menace, il se contenta plutôt de contempler les murs tout en écoutant leurs souffles. Ils ne haletaient pas, mais il se dit qu’ils bavaient probablement lorsque c’était le cas, et que quelqu’un devait alors nettoyer derrière eux. Peut-être même y avait-il quelqu’un dédié à cette seule tâche. 

			Terry avait eu un chien lorsqu’il était enfant, un animal de taille moyenne croisé de toute part que son père avait trouvé dans la rue. Elle avait été baptisée Wilma, car Terry était alors un grand fan des Pierrafeu à l’époque, et de ce dont Terry se souvenait, c’était au moins la créature la plus intelligente, affectueuse et bien éduquée à avoir jamais foulé la Terre. En réalité, elle avait sûrement été tout à fait ordinaire, mais elle avait été sans conteste sa meilleure amie et une loyale compagne. Trois ou quatre ans après qu’ils l’eurent adopté, les parents de Terry étaient morts. Il avait alors été placé chez sa tante, qui n’avait pas voulu d’un chien en sus d’un orphelin. Terry n’avait jamais su exactement ce qu’il était advenu de Wilma. Il préférait penser qu’elle avait trouvé une nouvelle famille. 

			— Peut-être qu’un jour, je reprendrai un chien, songea-t-il à voix haute. Quand j’aurai du temps à y consacrer. Pas pour l’instant, je ne pourrais pas juste le laisser à la maison toute la journée. Je parie que même lorsque votre maître n’est pas là, vous avez plein de gens avec vous. Madame Stroman, les employés de maison. Et vous pouvez vous tenir compagnie ensemble. C’est une bonne chose. 

			Le chien qui se tenait seul adressa un bref regard aux autres avant de se détourner, comme s’il avait pu comprendre les mots de Terry. Parfait. Peut-être qu’il allait même finir par lui proposer un verre. 

			Si Terry avait encore été un bleu, il aurait sûrement consacré ce temps d’attente à se remémorer le personnage qu’il comptait jouer. Mais il faisait partie du Bureau depuis huit ans, avait acquis une expérience considérable, et savait qu’il valait mieux rester spontané. Trop prévoir ses réactions risquait de le rendre artificiel et rigide. Au lieu de quoi, il imagina ce qu’il ferait s’il était aussi riche que Whitaker. Il se constituerait une sacrée collection de voitures, probablement. Des pièces rares. Mais à part ça ? Aucune idée. Il n’y avait pas grand-chose qu’il souhaitait vraiment posséder. 

			Il était en train de soupeser les avantages respectifs d’hypothétiques Lamborghini et Ferrari lorsque la porte s’ouvrit à la volée, et que Whitaker fit son entrée. Il devait être dans la soixantaine, mais faisait plus jeune, avec une crinière de cheveux argent et un physique sculpté. Avec son polo et son short blanc, il semblait tout droit sorti d’un court de tennis, hormis le fait qu’il n’était ni haletant ni en sueur. Après avoir adressé un bref regard à Terry, il se dirigea droit vers le bar où il se servit un généreux verre de scotch avant d’en prendre une gorgée. Il n’en proposa pas pour autant à Terry. Il n’adressa aucun geste aux chiens non plus, et ils ne réagirent pas plus à son entrée pour le saluer, ce que Terry trouva un peu curieux. 

			Son verre à la main, Whitaker s’approcha de Terry et le toisa de bas en haut.

			— Tu as quel âge ?

			Rien d’autre. Ni salutations ni présentations.

			— Vingt-six ans.

			Whitaker souffla bruyamment.

			— Très bien, mon garçon, voilà comment ça se passe ici. Règle numéro un : mes clients ne me mentent jamais. Mais si je te prends, tu mentiras aux producteurs et réalisateurs. Tu mentiras aux présentateurs et présentatrices télé, aux trous de balle qui te colleront leurs micros au visage sur le tapis rouge, aux fans qui se rueront sur toi pour te supplier d’avoir ton autographe, à tout ce que tu baiseras dans les chambres d’hôtel. Tout ça va avec le job. Mentir, c’est le boulot des acteurs. Mais chaque mot que tu m’adresseras aura intérêt à être prononcé avec la grâce de Dieu, ou je te foutrai dehors par la peau du cul. Compris ? Maintenant, quel âge as-tu ?

			Terry grimaça et haussa les épaules. 

			— Je viens juste d’avoir trente ans.

			Sa réponse lui valut un hochement de tête.

			— J’aime mieux ça. C’est trop vieux pour démarrer dans le milieu, mais tu peux passer pour un mec de vingt-cinq ans, alors ça ira. 

			Il vida son verre d’une seule longue rasade et le posa sur le billard, ce que Terry trouva grossier. 

			— Qu’est-ce qui peut décider un mec de ton âge à vouloir soudain devenir une star de cinéma ? Ou bien c’était ton rêve secret depuis toujours ?

			La dernière partie avait été prononcée d’un ton clairement moqueur, alors qu’il avait joint les mains et levé les yeux au ciel. 

			— Euh, eh bien, en fait, pas vraiment. Je veux dire, je n’y avais jamais vraiment pensé. Mais il y a eu ce gars qui est venu me voir pendant que je dînais, et…

			— Ouais, ouais, l’interrompit Whitaker d’un geste agacé de la main. Il t’a balancé que tu avais une gueule d’ange et que tu devrais être sur grand écran. Je connais la chanson. 

			Ce que Whitaker ignorait toutefois, c’était que l’associé auquel Terry faisait référence, celui-là même avec qui Whitaker collaborait depuis si longtemps, était également un informateur du Bureau. Et que c’était Townsend qui avait choisi Terry en particulier, probablement car il était suffisamment jeune et séduisant pour le rôle. 

			Il tâcha d’arborer un sourire plein d’espoir, comme s’il cherchait à s’attirer les faveurs de Whitaker, le genre de sourire agaçant qui ne le mettait pas spécialement en valeur. 

			— Ça semblait excitant. Une super opportunité. J’apprécie vraiment que vous preniez le temps de me recevoir. 

			Whitaker ne lui rendit pas son sourire. À la place il retourna derrière le bar pour fouiller dans un tiroir, dont il tira un cendrier en cristal, un briquet en argent et un paquet de Marlboro. Il alluma l’une des cigarettes et laissa le reste sur le bar. Puis il passa un long moment à fumer et loucher sur Terry. 

			— Déshabille-toi. 

			Il écrasa sa cigarette.

			— Je… Excusez-moi ?

			Whitaker répéta d’un ton excessivement long, comme s’il s’adressait à quelqu’un qu’il estimait stupide.

			— Vire tes fringues. 

			Terry n’avait pas besoin de tâcher d’avoir l’air idiot – il se sentait idiot, et tout son visage vira à l’écarlate.

			— Pourquoi voulez-vous que je me déshabille ?

			— Pour l’amour du ciel, je ne vais pas te sauter, gamin. Je dois voir avec quel genre de matos je vais bosser. 

			Il alluma une autre cigarette et en tira une longue bouffée.

			Merde. Terry n’était pas franchement du genre timide, mais la situation semblait trop bizarre. La porte était toujours ouverte, et les chiens surveillaient chacun de ses mouvements. S’il refusait, la mission échouerait. Il se décida donc à ôter sa veste et à la poser sur la table de billard. Ses doigts étaient malhabiles alors qu’il déboutonnait sa chemise. Les chaussettes et chaussures suivirent facilement – son pantalon, moins. Il lui fallut un vrai effort de volonté pour baisser son caleçon et rester planté ainsi, aussi nu qu’au jour de sa naissance. Il garda ses bras le long du corps, en tâchant de ne pas penser au flingue planqué dans son manteau.

			Après ce qui lui sembla durer un siècle, Whitaker lui adressa un geste du menton.

			— Tourne-toi. 

			Terry s’exécuta, crispant la mâchoire alors qu’il fixait le mur. Il n’avait pas honte de son corps, qu’il maintenait en forme, mais il détestait se sentir… examiné. 

			— Reviens là, lui ordonna Whitaker.

			Mais lorsque Terry eut un geste vers ses vêtements, Whitaker secoua la tête.

			— Pas encore.

			— C’est que… Je ne me sens pas…

			— Ferme-la. Tu sais ce qu’est un acteur ? Un bout de viande ambulant. Si tu veux être dans le business, tu as intérêt à l’apprendre vite. Tout ce que tu as là, depuis ta belle gueule jusqu’à cette grosse queue dont tu dois être si fier, ce sont des marchandises que je vais vendre. Je dois voir si ça en vaut la peine. 

			Terry avait toujours eu la sensation que les acteurs – les bons, tout du moins – étaient bien plus que ça. Qu’ils étaient des artistes, mettant leur talent et leur dur labeur au service des personnages à qui ils donnaient vie à l’écran. Mais le moment ne se prêtait sans doute pas à un débat sur le sujet. 

			— Je ne veux pas faire de porno, précisa-t-il à Whitaker. 

			Ce dernier émit un rire qui ressemblait à un barrissement, et écrasa sa cigarette.

			— Je vois. On a des exigences. Écoute-moi bien. Tout ça, c’est du porno, même les merdes qui remportent des Oscars. Ça n’a aucune importance que tu incarnes Macbeth à l’écran ou que tu sois la moitié d’une double pénétration sur une salope avec des nichons de la taille du New Jersey. Dans les deux cas, tu vends ton cul. 

			Il s’extirpa du bar, contourna la table de billard et s’arrêta pour caresser le chien assis à l’écart. L’animal ne réagit pas. Terry se tourna pour faire face à Whitaker alors qu’il se rapprochait – suffisamment pour presque le toucher. Whitaker était plus petit que lui d’environ dix centimètres, mais il dégageait quelque chose de menaçant. Il sentait le scotch, la fumée de cigarette et une eau de Cologne sûrement coûteuse. 

			— Mes acteurs font le type de porno à gros budget. Pas d’Oscars, mais pas de baise non plus. Des films d’action. Des histoires de potes. Des films d’horreur. Des comédies romantiques. 

			— J’aimerais beaucoup faire ça, déclara Terry. 

			Il prit garde à ajouter une petite modulation à sa voix, espérant sonner à la fois enthousiaste et nerveux.

			Whitaker avait des yeux étranges. Plus larges qu’ils n’auraient dû l’être, avec des iris si sombres que ses pupilles en étaient invisibles. Townsend avait confirmé que Whitaker était entièrement humain, mais ces yeux faisaient presque douter Terry. 

			— Tu es queer ? demanda calmement Whitaker. 

			Terry n’en avait pas vraiment fait étalage au travail, même s’il supposait que Townsend était sans doute au courant. Townsend connaissait à peu près tout ce qu’il y avait à savoir sur ses agents. À cet instant, pendant quelques secondes, Terry envisagea de mentir. Mais plus il accumulerait les mensonges de façade, et plus il aurait de mal à tenir son personnage. En prime, le regard de Whitaker était si intense qu’il semblait lire en lui.

			— Je suis gay. 

			Whitaker hocha lentement la tête avec approbation.

			— La vérité. Il y a peut-être encore de l’espoir pour toi, gamin. Je me contrefous de ce que tu aimes baiser. Putain, avoir un penchant pour les bites est loin d’être le pire que j’ai pu voir. Mais faudra que tu le caches. Je peux te fournir plus de culs à sauter que tu ne saurais quoi en foutre, des mecs capables de fermer leur gueule. Mais si tu veux être une star, t’as pas intérêt à être vu avec des types dans des clubs gays comme le Probe. 

			— Je ne sors pas en boîte. 

			— Et pourquoi donc ?

			— Je ne m’y sens pas à l’aise.

			Ça aussi, c’était honnête. Même s’il aimait danser, il avait craint que d’être trop ouvert au sujet de ses préférences sexuelles ne le fasse virer du Bureau. Plus tard, certains des hommes gays qu’il avait connus étaient également tombés malades – des hommes pourtant jeunes et vigoureux, qui avaient dépéri jusqu’à en devenir squelettiques, avant de décéder. Terry s’était senti soulagé d’avoir évité le même sort, mais aussi confusément coupable, comme si en restant partiellement dans le placard, il trahissait d’une certaine manière les autres.  

			— Parfait, ça facilite les choses. Si je décide de te prendre, je peux te fournir toutes les queues que tu veux. Des queues saines. 

			Pour une raison obscure, il jeta un regard au chien assis seul et se mit à rire. Le chien remua les oreilles et détourna la tête. 

			— Alors, vous me prenez ? demanda Terry.

			— Ça reste à voir. J’aimerais d’abord faire une période d’essai. 

			Terry s’était attendu à cette réponse d’après le briefing de Townsend, bien qu’il ignorât en quoi pouvaient consister exactement ces essais. Et il avait vraiment hâte de pouvoir remettre ses fringues sur son dos, bon sang.

			— Très bien. Vous avez besoin de me voir jouer ? Si vous me donnez une scène à interpréter, je peux…

			Whitaker explosa de rire.

			— Non, gamin. Je ne veux pas te voir jouer.

			— Alors qu’est-ce que vous attendez que je fasse ?

			— Tout ce que je te dirai, commenta-t-il en posant une main chaude et lisse sur l’épaule nue de Terry. Tout est question de savoir quel genre de potentiel tu peux bien avoir. 

			Il ôta sa main et consulta sa montre. 

			— Finissons-en, j’ai à faire. Tu vis où ? 

			— Culver City. 

			Le reniflement sonore émis par Whitaker affichait clairement son opinion sur le lieu.

			— Une maison ? Des colocataires ?

			— J’ai mon propre appartement. 

			— Pour l’instant, tu vas rester ici. C’est plus pratique, et je peux garder un œil sur toi. Si ça fonctionne, tu pourras t’acheter quelque chose de bien mieux après avoir signé ton premier contrat. Si ça ne convient pas, tu pourras retourner dans ton trou à rats à Culver City. 

			Et merde. Terry n’avait pas songé qu’il allait devoir rester coincé aussi étroitement avec Whitaker. Mais cela signifiait peut-être qu’il serait en meilleure posture pour collecter des preuves, et en tout cas, il ne voyait pas de bonnes raisons de refuser. 

			— Rhabille-toi, lui ordonna Whitaker alors qu’il se dirigeait vers la porte. Quelqu’un va venir te chercher et te montrer où aller. 

			Il siffla – trois notes courtes et stridentes – et le chien assis à l’écart se remit sur pied et suivit Whitaker par la porte. Les deux autres restèrent sur place. 

			C’était un soulagement d’avoir de nouveau ses vêtements sur lui, même si les mastiffs l’avaient observé tout du long pendant qu’il se rhabillait. Et le meilleur dans tout ça était de sentir à nouveau son flingue contre lui. Être contraint de l’utiliser signifiait presque toujours à coup sûr que la mission dérapait totalement, avec la force brute comme seule solution pour s’en sortir, aussi espérait-il ne pas avoir à s’en servir. Mais le sentir demeurait réconfortant. 

			— Vous êtes vraiment bien dressés, les gars, dit-il aux mastiffs pendant qu’il patientait. J’espère qu’on vous laisse faire des trucs de chiens quand vous n’êtes pas en train de bosser. Chasser des balles de tennis, creuser des trous, ce genre de trucs. La vie est trop courte pour la passer uniquement à travailler.

			Il renifla et secoua la tête, se sentant stupide. C’était d’Amos qu’il avait entendu ce « La vie est trop courte », le seul homme avec qui il avait partagé ce qui ressemblait à une relation. Terry n’avait pas écouté ce conseil – il n’avait même pas envisagé de dire à quiconque qu’ils étaient ensemble – et très bientôt ils n’étaient plus du tout ensemble, car Amos n’envisageait pas de rester indéfiniment enfermé dans le placard de Terry. Mais Terry avait toujours son job de rêve, n’est-ce pas ? Et Amos ? Il était enterré au cimetière du Mont Sinai. 

			 

			***

			Terry attendit si longtemps cette fois qu’il en eut assez de rester debout. Faire des allées et venues semblait perturber les chiens, alors il alla plutôt se percher sur l’un des tabourets de bar pour observer les bouteilles de liqueur sur les étagères. Dans les rares occasions où il buvait, il s’agissait toujours de marques bon marché. De toute manière, même s’il était parfois tenté de boire plus qu’un verre, il se laissait rarement aller. Un agent devait garder les idées claires. 

			Il s’était attendu à ce que ce soit madame Stroman qui revienne le chercher et le guide, mais ce fut un homme qui passa la porte. Il était époustouflant. Un peu plus petit que Terry, mais à voir la manière dont son costume épousait son corps, il était solidement bâti et musclé. Ses cheveux noirs étaient coupés court, et en dépit de sa mâchoire puissante et son expression sévère, ses yeux étaient d’un brun doux.

			— Venez avec moi.

			Une voix profonde, mais posée. 

			Terry sauta du tabouret et le suivit hors de la pièce. À son grand soulagement, les chiens s’éloignèrent dans le couloir dans la direction opposée. 

			— Je m’appelle Terry Brandt, se présenta-t-il pendant qu’ils traversaient une salle à manger. 

			— Je sais.

			— Et vous êtes ?

			L’homme lui adressa un bref regard en coin.

			— Edge. 

			— Comme le guitariste de U2 ?

			Il n’obtint qu’un grognement pour seule réponse. 

			— J’aime beaucoup U2. The Joshua Tree était un album formidable. J’aurais aimé les voir pendant leur tournée, mais je n’étais pas en ville quand ils sont passés à Los Angeles.

			En fait, il était alors occupé à gérer le cas d’un gang de goules qui sévissait du côté de Reno, un horrible bain de sang qui avait coûté la vie à trois agents. 

			— Je n’ai presque jamais l’occasion d’aller à des concerts, à mon grand regret. J’ai raté The Smiths aussi, et maintenant ils se sont séparés. Peut-être que Morrissey fera une tournée solo. Vous aimez l’écouter ?

			Terry savait qu’il parlait à tort et à travers. C’était une technique qu’il utilisait parfois pour distraire les gens. Ils se disaient alors que Terry n’était pas très malin, et ils ne remarquaient pas qu’il en profitait pour les observer eux, ou son environnement. C’était une manière de collecter rapidement des informations. Mais il était particulièrement aisé d’agir comme un idiot face à Edge. Concentre-toi, se morigéna-t-il intérieurement. Ça n’a aucune importance qu’il soit sexy.

			À présent, ils étaient en train de traverser un autre salon, celui-là plus grand encore que les précédents, et flanqué d’une série de portes vitrées donnant sur la pelouse bien entretenue. Edge n’avait pas répondu aux questions musicales de Terry.

			— Edge, c’est votre prénom ? Ou un surnom ? 

			Terry devait presque courir pour suivre son rythme, ce qui lui laissait peu de temps pour observer les lieux. Des fontaines et des statues ici et là, un court de tennis au loin, et, évidemment, une piscine suffisamment grande pour accueillir des épreuves olympiques. Globalement ce qu’il avait attendu d’une maison de Beverly Hills, bien que la taille de la maison secondaire – bien assez grande pour être elle-même qualifiée de manoir – le surprit. C’était a priori leur destination. 

			Edge conduisit Terry à l’intérieur et monta un large escalier aux balustrades en fer forgé. L’intérieur était décoré de bois sombre, de murs peints en couleur crème et de carrelage coloré. Terry préférait ce style de villa espagnole à l’intérieur moderne de la maison principale aux allures de château à la française. 

			Toujours muet, Edge ouvrit la dernière porte du couloir et invita Terry à y entrer d’un geste. La pièce s’avéra être une grande chambre à coucher, avec un espace de réception et équipée de sa propre salle de bain. Il n’y manquait qu’une cuisine, mais elle était plus grande que l’appartement de Terry tout entier, et les meubles étaient de bien meilleure qualité également. Le matelas de l’énorme lit à baldaquin était si épais qu’on y avait ajouté une petite série de marches pour y accéder. 

			— Waouh.

			Terry se dirigea vers la baie vitrée qui donnait sur un balcon surplombant la piscine. 

			— C’est génial.

			Edge resta sur le pas de la porte, les bras croisés sur sa poitrine. 

			— La salle de sport est juste derrière vous. Le patron a dit que vous devriez l’utiliser. Vous pouvez utiliser la piscine si vous voulez. Tapez sur la touche zéro du téléphone pour avoir accès aux services de repas et de buanderie. 

			— Donc c’est comme un hôtel de luxe. Cool. Mais qu’est-ce que je suis censé faire, hormis de la muscu ?

			— Le patron vous dira quand il aura besoin de quelque chose. 

			Cela ne le renseignait pas beaucoup. 

			— Et vous, c’est quoi votre boulot ? l’interrogea Terry.

			— La sécurité.

			C’était logique. Edge avait l’air d’être capable de parfaitement gérer un combat, sans aucun doute. Terry était également talentueux dans ce domaine – le Bureau s’en était assuré – et il se demandait qui l’emporterait de Edge ou lui dans un combat au corps à corps. Mais la pensée le mena à imaginer d’autres types d’activité au corps à corps avec Edge. Du genre à être aussi physiques que des combats, mais en beaucoup plus agréable. 

			Comme s’il avait deviné les pensées de Terry, Edge se décala et s’éclaircit la gorge.

			— Ne fouinez pas. Si vous avez besoin de quelque chose, tapez sur le zéro. 

			— Compris. Je suis sûr que je pourrais prendre mes aises ici. Mais je vais avoir besoin d’affaires de chez moi. Des vêtements et d’autres choses. 

			— Le patron vous fera porter des vêtements. 

			— Très bien. Mais j’ai quand même besoin d’aller chercher certaines choses. 

			Et il avait besoin de passer un coup de fil et tenir le Bureau au courant de comment les choses se déroulaient. 

			Edge l’observa un moment avant de hocher la tête.

			— Vous avez moins de trois heures. Sinon, pas la peine de revenir ici. 

			Il pinça les lèvres comme s’il se retenait d’ajouter quelque chose.

			— C’est votre règle, ou celle de Whitaker ?

			— Ici, la seule règle, c’est celle du patron.

		
		


		
			Chapitre 3

			 

			 

			Duke et Holt n’avaient pas flairé le flingue, et Edge n’en était pas surpris. Il avait toujours été le meilleur des trois pour capter les odeurs, et celle-ci était très ténue. Ce qui l’avait surpris, c’était sa propre réaction. Dès que le patron lui avait ordonné de reprendre forme humaine, il aurait dû l’en avertir. Mais il ne l’avait pas fait, et il ne savait pas pourquoi. Il n’en avait pas informé ses frères non plus. À la place, il avait guidé le nouveau, Brandt, à la maison secondaire, comme s’il n’avait nullement remarqué qu’il gardait une arme à feu dans sa veste. 

			Et quand Brandt lui avait énoncé son intention de retourner chez lui prendre des affaires, Edge avait été à deux doigts de lui dire de ne pas revenir. 

			À présent, il était en train de préparer le lit dans la chambre jouxtant celle de Brandt, et Edge se demandait ce qui était en train de se passer. Il appartenait au patron. Une vie entière de conditionnement lui avait appris à être loyal à son propriétaire, peu importe la manière dont ce dernier le traitait. Après tout, le corps de Edge appartenait au patron autant qu’il le voulait, et chaque aspect de sa vie reposait entièrement entre les mains de son propriétaire. Ainsi qu’il devait en être. Dans l’ordre naturel des choses.

			Et pourtant Edge se souciait du bien-être d’un total étranger qui portait une arme.

			Brandt était un étranger incroyablement séduisant, c’était un fait. Il aurait pu aisément être mannequin. Grand et élancé, avec une peau légèrement basanée et une musculature nerveuse. Des cheveux d’un noir de charbon, des yeux qui changeaient de teinte selon la lumière, des pommettes ciselées, une bouche bien définie. Edge l’imaginait aisément poser lascivement dans les pages d’un magazine féminin, portant des vêtements luxueux avec une moue ennuyée, potentiellement avec une femme au corps longiligne enroulée autour de lui.  

			Il était encore plus spectaculaire une fois nu. Edge était alors sous sa forme de chien, ce qui était pour le mieux. Sous forme humaine, il n’aurait pu se retenir de lever les mains pour le toucher. Le caresser. Pour saisir son cul et enserrer sa queue épaisse dans son poing jusqu’à la voir durcir. 

			Mais tous les nouveaux que sélectionnait le patron étaient séduisants. C’était un prérequis pour le boulot. Le patron avait coutume de les mettre au régime et leur faire faire de l’exercice jusqu’à ce qu’ils obtiennent l’apparence qu’il voulait, quitte à les faire passer également par la case chirurgie esthétique pour gommer les derniers défauts éventuels. Mais ils devaient être beaux de base sans toutes ces améliorations, ou le patron n’aurait même pas posé les yeux sur eux. 

			Edge ne s’était jamais soucié de ces hommes attirants de la manière dont il se souciait de Brandt – et aucun d’eux n’avait porté de flingue.

			Fronçant les sourcils, il gagna la fenêtre et parcourut du regard la pelouse et la piscine. Certains des employés de maison étaient occupés à tailler les rosiers près de la maison. Le patron en était fier, et Edge et ses frères avaient interdiction d’uriner dessus. Mais Edge ne les aimait pas. Soigneusement entretenues pour qu’elles serpentent le long des treillis, ces fleurs étaient disciplinées. Artificielles, même. Edge préférait le bougainvillier, avec ses épines plus épaisses et qui poussait en tous sens de la manière dont il le souhaitait. 

			Il vérifia les placards et la commode, qui contenaient quantité d’habits à sa taille. Porter des vêtements ne le gênait pas, bien que certains lui semblent contraignants, mais il détestait porter des chaussures. Il aurait aussi préféré choisir lui-même ce qu’il mettait. S’il avait été humain et libre, il aurait passé ses journées pieds nus, seulement vêtu d’un ample T-shirt de coton blanc et d’un short confortable. Un pantalon de survêtement, s’il faisait froid. Il n’aurait jamais porté de costume, et surtout, jamais de cravate. Il se secoua et chassa silencieusement ses pensées vagabondes. 

			Brandt était parti depuis moins d’une heure, et Edge n’avait rien d’autre à faire que de parcourir la chambre. Son corps humain souffrait encore de la nuit précédente, et il aurait préféré parcourir la propriété, son habituelle tâche quotidienne. Il y avait quelques avantages toutefois à son devoir actuel, y compris ses quartiers. Ce soir, il pourrait se glisser dans un bain chaud s’il le désirait, et dormir dans le confortable lit humain. Et il n’aurait pas à être en cage – du moins, pas une qui soit perceptible. 

			Même si le chenil disposait d’une télévision, Edge la regardait rarement, en bonne partie, car il ne se sentait pas d’humeur à se battre avec ses frères pour choisir le programme. Il n’était pas souvent intéressé par ce qu’ils avaient envie de regarder. Mais maintenant, ses quartiers temporaires en avaient une, et elle était à sa seule disposition. Il l’alluma, se cala dans le confortable fauteuil en cuir et passa un moment à se laisser absorber par des soap operas et des talkshows. Il se demanda si les relations humaines ressemblaient vraiment à ce qu’il voyait à la télé. Si c’était le cas, peut-être était-ce vraiment mieux qu’il en soit éloigné. 

			Même sous sa forme humaine, son ouïe était particulièrement sensible, et il fut surpris d’entendre Holt aboyer près du parking. Edge s’empressa d’éteindre le poste, glissa ses pieds dans ses chaussures maudites et se précipita à l’extérieur. Holt et Duke l’avaient devancé pour atteindre la voiture de Brandt – Duke lui adressa un léger grondement de représailles lorsqu’il les rejoignit – mais il arriva à temps pour le voir descendre du véhicule et claquer la portière. 

			— Quel comité d’accueil, commenta Brandt avant de tirer une valise du siège passager. Mais où est l’autre chien ? 

			Edge s’avança pour prendre le bagage, mais Brandt l’interrompit d’un geste.

			— Je peux porter mes affaires. Vous êtes agent de sécurité, pas portier. 

			Peut-être qu’il y cachait quelque chose. Davantage d’armes ? Cela le rendait nerveux. Mais Brandt adressa à Edge un sourire amical plutôt que de lui donner des ordres comme avaient coutume de le faire la majorité des nouveaux, et c’était un changement plaisant. Et quand Brandt dépassa Duke et Holt, il les considéra avec un certain respect, les traitant comme de discrets agents de sécurité plutôt que de purement les ignorer ou les considérer comme des créatures sans cervelle. 

			— Je m’en occupe, dit calmement Edge à l’intention de ses frères, et ils s’éloignèrent en trottinant.

			— Wow. Ce sont vraiment des animaux intelligents.

			Brandt les observa un moment avant de reprendre sa valise et se tourner vers Edge. 

			— Est-ce que je dois laisser ma voiture ici ? 

			— Les clés sont dessus ?

			— Oui.

			— Alors quelqu’un la mettra au garage. 

			Brandt scanna les environs.

			— Et qui est ? 

			— Sous la maison. 

			Bien camouflé par l’aménagement paysager et les contours de la propriété. Le patron possédait près d’une douzaine de voitures, mais semblait considérer indigne de les laisser à la vue de tous. Il avait un chauffeur qui faisait aussi office de mécanicien, et qui passait la majeure partie de son temps sous terre à la manière d’un gobelin. À vrai dire, il était petit, parcheminé et grincheux, et il sentait souvent bizarre. Peut-être s’agissait-il vraiment d’un gobelin. 

			Brandt prit son temps pour gagner la maison secondaire, et Edge n’avait aucune raison de le presser. Que pouvait bien évoquer la propriété à Brandt ? Un rêve éveillé ? C’était la vision qu’en avait eue Edge et ses frères à leur arrivée, alors qu’ils n’étaient à peine que des chiots. Mais depuis un moment maintenant, elle ressemblait bien plus à une prison. 

			De retour dans sa chambre, Brandt jeta sa valise sur le lit.

			— Je n’ai jamais habité dans un endroit aussi luxueux. Est-ce qu’il y a des règles que je dois connaître ? 

			— Ne fouinez pas.

			— Oui, vous me l’avez déjà dit. Bon Dieu, je me perdrais sûrement de toute manière dans la maison principale sans un guide. Mais vous avez dit que je pouvais utiliser la salle de sport au rez-de-chaussée, c’est bien ça ? 

			— Oui.

			— Parfait. 

			Brandt se dirigea vers le meuble télé, qui contenait aussi une chaîne stéréo. Il en caressa les boutons, mais sans l’allumer. 

			— Est-ce que le bruit dérange ? J’aime écouter de la musique, mais j’ai un lecteur CD et des écouteurs si ça pose un problème. 

			— Pas de problèmes pour le bruit. 

			Personne d’autre n’habitait dans la maison hormis Edge et ses frères. Edge n’était pas dérangé par la musique, et Duke et Holt pouvaient bien s’en accommoder. 

			— Super. Merci.

			Brandt passa quelques minutes à inspecter sa chambre et les équipements, puis déballa ses affaires. En dehors d’un lecteur CD et de quelques disques, il avait apporté un sac d’affaires de toilette, plusieurs paires de chaussettes et de sous-vêtements, et quelques T-shirts et jeans. Edge pouvait aisément analyser l’odeur de chacune des affaires de Brandt depuis sa place près de la porte, mais il ne releva rien de particulier. Hormis la veste de Brandt, qu’il n’avait toujours pas posée, et qui portait l’odeur du flingue. 

			— Bon, reprit-il après avoir rangé la valise vide près de la commode, est-ce que vous allez constamment me surveiller ? Si c’est le cas, je ferais mieux de trouver quelque chose d’intéressant à faire.

			Edge ne s’était pas rendu compte à quel point il était resté à observer minutieusement Brandt. Il préféra agir comme s’il l’avait fait de manière intentionnelle.  

			— Mon boulot est de m’assurer que vous ayez tout ce dont vous avez besoin. 

			— Merci. Je pense que j’ai tout. Hormis… À manger ? 

			— Vous pouvez commander à manger, rappela Edge en désignant le téléphone.

			— Très bien. Vous avez mangé ? Vous voulez vous joindre à moi ? Ou ça violerait un protocole quelconque ? 

			Aucun nouveau ne lui avait jamais proposé une telle chose, et en vérité, Edge n’avait même jamais partagé un repas avec un humain – uniquement avec ses frères. L’idée contracta son estomac. Et s’il faisait quelque chose de déplacé ? Il avait vu des gens manger, à la fois en vrai et à la télé, mais peut-être que des détails lui avaient échappé, des choses qui sembleraient évidentes à une véritable personne. Mais sa mission était de rester près de Brandt, et le boss lui avait ordonné d’être au plus près de lui. Refuser de partager le déjeuner n’y contribuerait pas.

			— Je vais me joindre à vous. 

			A priori content de sa réponse, Brandt se saisit du téléphone. Edge imagina que peu importe la personne se trouvant au bout du fil – un membre quelconque du personnel de maison – elle dut être surprise d’entendre une commande pour deux repas au lieu d’un, mais Brandt s’exécuta comme si ce n’était rien. Après avoir raccroché, il se tourna de nouveau vers Edge. 

			— Vous pourriez m’expliquer à quoi je dois m’attendre pendant mon séjour ici ? Vous savez, rien de très secret, juste me donner une idée générale. 

			Edge prit une longue inspiration. Au sens strict du terme, il ne lui était pas interdit de donner des détails, mais l’exigence implicite du patron était qu’il la ferme. Il révélerait ce qu’il voudrait, quand il le voudrait. 

			Mais Brandt attendait, et donner quelques informations ne ferait sans doute pas de mal. Probablement. 

			— Vous ne verrez pas beaucoup le patron pendant un moment. Il est occupé. Il passera de temps en temps. 

			Et il exigerait des rapports de la part de Edge, mais Brandt n’avait définitivement pas besoin de le savoir.

			— Il vous demandera de faire certaines choses. Vous devriez obéir. 

			— Quel genre de choses ? demanda Brandt avec un froncement de sourcils.

			— Je ne sais pas. 

			Pas le genre de choses qu’il demandait à Edge – du moins, pas au début. Plus tard, quand Brandt serait entièrement sous sa coupe, le patron exigerait davantage, même s’il serait de toute manière moins rude. Les corps humains étaient plus fragiles que celui de Edge. 

			— Vous ne m’en donnez pas beaucoup, Edge, soupira Brandt. J’ai l’impression que je devrais, je ne sais pas… me préparer, ou quelque chose comme ça. Mais je ne sais pas pour quoi.

			— Il n’y a rien à préparer.

			— Très bien.

			Edge décida de lui donner un os à ronger. 

			— Il donnera bientôt une fête. Il vous présentera à des professionnels de l’industrie. Des producteurs, des réalisateurs. 

			Brandt le récompensa d’un sourire radieux. 

			— OK, super. Je vais attendre ça, et je ferai de mon mieux. 

			Ayant peut-être conscience qu’il avait obtenu le maximum que Edge pouvait lui donner, Brandt sélectionna l’un de ses disques et le glissa dans la chaîne stéréo. Après avoir tripoté les boutons un moment, une musique forte s’échappa des enceintes, et il sourit alors qu’une voix de femme se mettait à chanter quelque chose à propos de marcher comme une Égyptienne1. 

			Comme s’il avait oublié la présence de Edge, Brandt ferma les yeux, leva les bras, et se mit à bouger au rythme de la musique. Ses pieds formaient une chorégraphie complexe alors qu’il balançait ses hanches, et il était merveilleusement gracieux. 

			Parfois, Edge et ses frères faisaient la course les uns contre les autres. C’était une bonne forme d’exercice, qui parlait à la nature compétitrice de Duke et Holt, mais c’était l’idée de Butch à la base, proposée alors qu’ils venaient tout juste d’arriver à la propriété. Les frères, sous leur forme canine, se mettaient alors en ligne à l’une des extrémités des parterres qui longeaient la propriété, avant d’attendre un signal convenu entre eux, comme le démarrage d’une tondeuse à gazon. Puis la course était lancée, chacun luttant pour être le plus rapide. Leurs corps canons étaient massifs, pas comme ceux profilés des lévriers, mais cela ne les empêchait pas de faire preuve d’une grande vitesse. Edge aimait ces moments – les muscles en action, les oreilles et les babines flottant au vent, l’air plongeant profondément dans son nez et sa poitrine. Il se sentait libre alors, comme s’il n’appartenait qu’à lui-même. Il atteignait toujours les limites de la propriété trop vite à son goût, loin devant ses frères. Butch avait toujours été le dernier, mais il s’en fichait totalement.

			Toutefois, il n’avait aucune envie de penser à Butch pour le moment. 

			Cette sensation que Edge avait en courant, cette merveilleuse légèreté dans son cœur, c’était ce qu’il voyait sur le visage de Brandt pendant qu’il dansait. 

			Mais la chanson s’acheva et Brandt sembla se rappeler qu’il avait un public. Il s’arrêta de danser et alla baisser le volume. 

			— Désolé. J’aime beaucoup cette chanson. Vous aimez les Bangles ?

			Edge haussa les épaules.

			— Oh, alors quel genre de musique vous plaît ? Vous avez une chanson ou un groupe préféré ? Ou un genre que vous appréciez ? Vous avez l’air d’être le genre de personne à aimer le heavy metal. 

			— Je ne sais pas.

			Edge avait souvent entendu de la musique, à la télé et durant les fêtes du patron, mais il ignorait bien comment on pouvait les appeler. Il n’y avait jamais prêté attention, car cela ne semblait pas le concerner. La musique était un truc d’humains.

			— Je suppose que vous avez de longues journées et que vous n’avez pas beaucoup l’occasion d’en écouter. Mais quand vous étiez enfant ? Adolescent ? Je me souviens du premier titre que j’ai acheté. Ma tante m’a offert un tourne-disque pour mes treize ans, et j’ai utilisé mon argent de poche pour m’acheter le nouvel album d’Elton John. J’ai dû l’écouter des centaines de fois, et Daniel me fait pleurer à chaque fois.

			Il s’interrompit et observa Edge avec attention, attendant sa réponse.

			— Et pour vous ?

			Edge ne pouvait que hausser les épaules. Il n’y avait pas eu de chansons durant sa jeunesse. 

			Il s’attendit à ce que Brandt abandonne le sujet, mais au lieu de ça il se rapprocha de quelques pas, les sourcils froncés. 

			— Vous n’en avez vraiment aucune que vous préférez ? Vous n’aimez pas la musique ? 

			— Non, ce n’est pas ça.

			— Oh, d’accord. Alors attendez un instant. 

			Il retourna à sa pile de disques, parcourut les titres et en tira un. Puis il remplaça le premier disque par le nouveau, et jeta un regard à Edge par-dessus son épaule. 

			— Je n’ai plus de vinyles maintenant, mais j’ai celui-ci sur CD.

			Il poussa un bouton et la musique démarra. 

			Pour la première fois de sa vie, Edge prêta attention à la chanson. Même s’il n’en comprenait pas les détails précis, il en saisissait l’essentiel : un frère, effrayé et blessé, qui en abandonnait un autre. Les paroles et la mélodie lui serrèrent la gorge, comme si son collier l’étranglait, et il déglutit à plusieurs reprises.

			Quand la chanson fut terminée, Brandt arrêta le CD, et lui adressa un léger sourire. Ses yeux semblaient humides. 

			— Vous avez aimé ? 

			— Oui, lui répondit honnêtement Edge.

			— Super. Laissez-moi vous en faire écouter d’autres. 

			Il passa plusieurs autres chansons, lui nommant leurs interprètes au fur et à mesure : Pet Shop Boys, George Michael, REM, The Smiths. L’une d’entre elles, chantée par une certaine Tracy Chapman, lui serra la gorge de nouveau : elle parlait de quelqu’un luttant pour échapper à une vie sous contrainte. Mais ce qui perturba Edge encore plus toutefois, c’était la manière dont Brandt le regardait, évaluant ses réactions, semblant vraiment intéressé par ce que Edge pouvait penser. 

			Personne ne s’était jamais soucié de ce qu’il pouvait bien penser. 

			Brandt essayait de choisir quelle chanson passer ensuite lorsque l’une des employées de maison arriva avec un plateau. Edge l’en soulagea, et elle s’en alla aussitôt. Quand il se dirigea vers la table installée à un angle de la pièce, Brandt le stoppa.

			— Est-ce qu’on peut plutôt manger sur le balcon ? 

			Il ouvrit la baie vitrée en un geste d’invitation tout en faisant sa proposition. 

			Le petit balcon comportait une table de bistro en métal et deux chaises. Ombragé par une avancée du toit, il offrait une vue imprenable sur la propriété. Plusieurs jardiniers étaient au travail, et Holt patrouillait près de l’entrée de la maison principale. Duke n’était pas visible. Edge posa le plateau sur la table et Brandt s’y installa. Comme Edge ne s’asseyait pas, il l’y invita d’un geste de la main. 

			— Vous venez ? 

			Prenant la chaise en face de lui, Edge se sentait comme un acteur dans un film – une bête jouant le rôle d’un humain. Il ne cessait de changer de position, essayant de trouver une posture plus naturelle, mais peu importait la manière dont il plaçait son dos ou ses jambes, il ne se sentait pas lui-même. Au moins, la nourriture n’était pas difficile à manger, le repas se constituant de gros sandwichs à la viande accompagnés de frites et de fruits coupés. Peut-être le cuisinier avait-il réalisé que Edge allait participer au repas et, ayant pitié de lui, avait préparé quelque chose ne requérant pas de manœuvres complexes pour le consommer. Le cuisinier lui avait toujours témoigné de la gentillesse, lui donnant des restes de nourriture sous sa forme de chien ou de gros os à ronger. 

			— Vous travaillez pour monsieur Whitaker depuis longtemps ?

			Puis Brandt grimaça.

			— Désolé, on dirait la phrase d’accroche d’un rencard, mais je ne voulais pas le dire de cette manière. Juste faire la conversation.  

			— Oui.

			— Oui, c’était une phrase d’accroche nulle et je manque cruellement d’éloquence, ou oui, vous travaillez depuis longtemps ici ?

			Brandt pencha la tête et pinça les lèvres.

			— Ça fait longtemps.

			— Oh. Et ça vous plaît ? De travailler pour lui ?

			— Il prend soin de moi.

			C’était une bonne manière de rester loyal sans avoir à vraiment mentir. 

			Du moins c’était ce que pensait Edge, mais Brandt se mit à l’observer d’un air pensif.

			— Ma tante a pris soin de moi aussi – elle m’a acheté un tourne-disque, comme je vous disais tout à l’heure – mais ça ne veut pas dire que j’aimais vivre avec elle pour autant.

			Au lieu de répondre, Edge décapsula sa bouteille d’eau et en prit une gorgée. Mais dès que le liquide entra dans sa bouche, il en toussa de surprise. Le cuisinier avait envoyé ce que le patron et ses amis chics aimaient boire. Edge n’avait pas réalisé à quel point la sensation des bulles serait bizarre. Avec Brandt qui le regardait avec sollicitude, Edge prit une seconde gorgée plus précautionneuse. Pas de toux cette fois. Et les bulles étaient… intéressantes. 

			Brandt, bien sûr, but la sienne tranquillement. Il faisait presque tout avec calme et délicatesse. Il mangeait avec élégance, même quand il s’agissait de frites, et il bougeait ses mains avec grâce pour accompagner ses paroles. Parfois, quand il ne disait rien et ne mangeait pas, il caressait lentement son menton de ses doigts fins. Quel effet cela ferait-il, de caresser cette peau ? Quel goût aurait-elle, sous le passage d’une langue ?

			Edge se rendait compte qu’il était en train de fixer Brandt et voulut détourner la tête, mais Brandt haussa les sourcils et lui adressa un lent sourire. Une vague de chaleur se répandit sur la nuque de Edge, son cœur s’accéléra et sa bouche s’assécha malgré l’eau qu’il avait bue. Il tâcha de se calmer tandis qu’il finissait la bouteille. Le patron lui avait basiquement donné l’ordre de coucher avec Brandt, donc son intérêt évident aurait dû être une bonne chose. Cela facilitait le travail de Edge, et ce n’était pas la première fois qu’il devait accomplir cette tâche en particulier. Mais quand le patron le jetait en pâture aux nouveaux, Edge n’était qu’un outil. Un appât supplémentaire. Il n’était pas censé ressentir une quelconque émotion en accomplissant sa tâche. Toutefois, les autres nouveaux ne l’avaient jamais invité à déjeuner, ou n’avaient jamais discuté avec lui comme s’il comptait vraiment. 

			Bon sang. Tout ce qu’on lui avait donné en vérité, c’était l’équivalent d’une gratouille métaphorique derrière les oreilles, et voilà qu’il se transformait en bon chien dévoué pour si peu.

			— Vous devez rencontrer plein de gens connus.

			— Pardon ? demanda Edge en clignant des yeux.

			— Des célébrités. Vous devez en connaître des tas. 

			Brandt désigna la maison principale d’un geste de la main, comme pour invoquer le spectre des soirées qui avaient dû s’y tenir. 

			— J’en ai croisé certaines.

			— Hmm, les croiser, mais sans les connaître, vu que vous êtes agent de sécurité, et pas agent, comme Whitaker. J’ai compris. Mais au moins, vous avez l’occasion de les voir. J’ai grandi dans une petite ville du Wisconsin. Ce que j’ai pu croiser de plus proche en termes de célébrité, c’est quand le présentateur météo local est venu faire une intervention dans ma classe quand j’étais en primaire. J’ai espionné de loin quelques personnes connues depuis que je suis à Los Angeles, mais…
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